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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTE®

Une des femmes les plus spirituelles de la cour ecrivait a
51»'« de Stael:

.< Supposons une femme delicieuscmentaimable, magnifique-
ment paree, petrie de gräce; si, avec ces avantages, eile ne sait
que bourgeoiseraent manier l'eventail, eile aura loujours ä
craindre de se voir l'objet du ridicule. II y a tant de facons de se
servir de ce precieux colificbet, qu'on distinguc par un coup
d'eventail la princesse, la
marquise, la comtesse, de
la roturiere!... Et puis
quelles gräces ne donne
pas l'eventail ä une dame
qui sait le manier ä pro-
pos? II serpente, il völ¬
lige, il se resserre, il se
deploie, il se leve, il s'a-
baisse selon les circons-
tances. Oh I je veux bien
gager que dans tout l'atti-
rail de la femme la mieux
paree, il n'y a point d'or-
nement dont eile puisse
tirer autant de parti que
deson eventail! »

Quoiqu'il ne soit plus
question de toutes ces fi-
nesses aujourd'bui, l'e¬
ventail tient une place
extremement importante
dans nos modes ;-et c'est ä
ce point qu'une femme
tant soit peu elegante doit
avoir une collection de ces
gentils accessoires, afinde
les varier selon sa toi-
lette et les occasions. Du
moment qu'une femme
aborde un certain rayon
d'elegance, eile doit se
soumettreä toutes les exi-
gences qui s'y trouvent
attachees, et l'obligation
de toujours porter son
eventail avec soi est en ce
sens trop formelle ä pre-
sent pour qu'on puisse y
manquer.

On a, par consequent,
des eventails de toutgenre : il en est de fort simples, pour l'or-
dinaire de la vie; de plus soignes, pour les visites et la promo-
nade; enfin, de tres-beaux, pour le soir. Nous pourrions citer
teile jeune comtesse qui a recu, ä l'occasion de son mariage,
quatorze eventails, dont sept faisaient partie de la corbeille !
Ajoutons qu'ils sont tous admirables et de grand prix; la Signa¬
tare des Bouclier, des Watteau, des Lebrun, etc., temoignc,
Pour plusieurs d'cntro pik, de l'anciennete de leur origine, ce

P. N° Tri. — Chapeau de plage

qui en double encore le prix, — le goüt du jour etant aux an-
tiquites pour tout cequi concerno le luxe : dentelles, bijoux, ta-
pisseries, meubles, etc.

Est-ce a dire que, de nos jours, rien de bien ne se produise?
Non, certes, et les bijoutiers, pour ne citer que celte branche de
l'art industriel, se signalent plus que jamais par leurs ravis-
santes creations. On n'a que l'embarras du choix parmi leurs

dernieres nouveautes: Col¬
liers ä plusieurs rangs ,
avec croix Jeannette en
argent cisele, composes de
chainettes ä jours, d'un
travail merveilleux; chä-
telaines de meme fabrica^
tion, avec la plaque et le
crochet auquel on sus-
pend le flacon de sels an-
giais , l'eventail , etc. ;
ceintures Scanne d'Arc,
dont les anneaux plats et
decoupes sont d'une ex-
quisc delicatesse.

Depuis que le flacon et
le miroir ä mains sont de-
venus des objets de pre-
miere inutilite , — j'ose
m'exprimer ainsi, — les
bijoutiers ont voulu les
rendre aussi seduisants
que possible : les premiers
afl'ectent les formes les
plus originales et les plus
variees, et sont genera-
lement trapus. Les mi-
roirs ont des manches en
or tres-joliment travailles
et enricliis de pierreries.

Parmi les bijoux de fan-
taisie, nous pouvons ci¬
ter les saphirines comme
etant fort recherchees de¬
puis quelque temps. C'est
une pierre limpide, sorte
de strass, couleur flamme
de punch, dont on fait de
delicieuses parures : bou-
tons d'oreille, croix Jean¬
nette, brocbes, epingles de

coiffure, colliers, bracclets, etc. L'eclat en est fort doux et tres-
seyant; et puis, ce qui n'est pas ä dedaigner, le prix de ces bi¬
joux est comparativement tres-minime.

Mais... nous avons beau rcculer le moment d'un aveu difficile
ä faire, il faut tölou tarden arriver la: nous y voici... Cet aveu,
c'est que la disette est extreme en fait de modes, — vous n'ötes
pas sans le savoir, amie lectricp, — et notre courrier de ce jour
estlä pour le prouver. Nous avons pourtant couru de tous cötes ;
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frappe ä toutes les portes, visite toutes les maisons oü germent
etnaissent les nouveautes, nous n'avons rien decouvert, et nous
sommes pitensement rovenue.... si nous etions komme, nous
dirions : « Gros-Jean eomme devant! » Se peut-il quo nous
en soyons reduite ä nous repeter ? ä redire que la tunique juive
continue d'ötre ä l'ordre du jour? — Oue les costumes de toilc
se couvrent de plisses et de bandes brodees? — Oue les toilettes
en batiste et linond'Irlande so garnissent de plisses coupes de
valencicnnes?— Qu'on melange les earreaux avec les rayures et
l'uni, en tous sens, en biais et en droit lil ? — Oue l'ecbarpc de
dentelle accompagne graeieusement une elegante loilette? — Oue
la mantille-dolman, la visite et le paletot Madame l'Archiduc sont
les vetemonts le plus en vogue ? Eutin, faut-il redire encoreque
les fcmmes se galonnent sur toutes les coutures, avec les fameux.
galons de laine, d'or, d'argent et d'aeier que nous devons ä la
mode?

Non, non, vraiment, nous prelerons nous taire que de passer
pour une rabächeuse! D'ailleurs, voici qu'il nous arrive fort ä
propos le souvenir d'un cbarmant vetcment dont nous ne croyons
pas avoir parle, car il est encore peu connu. Sa forme est celle
d'un paletot par derriere, avec des devants se prolongeant en pans
de mantelet; eniin, sur ceux-ci, de gentilles poclies bien garnies.
Le modele quo nous avons vu dans ce genre est en stcilienne,
entoure de galons d'or et d'argent tres etroits etalternes, avec
des franges ondulees sur les bords extremes.

Voici encore deux combinaisons de costumes qui nous pa-
raissent assez nouvelles :

I/une, en batiste jaune, se compose d'un jupon entoure de Vo¬
lants plisses, dont les ourlets sont doubles de rouge, de facon ä
liserer lo dcssus; puis d'une tunique duebesse ornee de meme,
et rclevee derriere sous unecascade de petits pouffs, entrcmeles
de plisses et denoeuds de ruban rouge.

l/autre costume est en toile a petits damicrs bleu terne et
blanc, coupes en tous sens par des Filets roses. Le jupon est
garni de plisses ourles par des bandes bleu uni, et la tunique,
en broderie anglaise bleue et blanche, est entouree de plisses
semblables a ceux du jupon, lesquels sont ä moitie reeouverts
par une guipure russe brodee de fil rose. Cette dentelle forme,
sur le milieu des devants, une coqmlle cntremelee de noeuds de
ruban bleu. Enfin, la tunique est reievee en pouff derriere, oü
eile reste fixee sous un large noeud de ruban assorti.

Mary d'Auberville.

Descrlptton des gravuret «lau» lo texte.

r. N' S73.

Chapeau de plage.— Paillasson noir, ä bords dcntcles, presque entie-
remcnt recoovert d'une echarpe cn gaze argcntee formant pouff et dont le
bout flolto derriere. Des roses päles sont groupees avec gräce, de place en
place, au milieu du pouff et dans le bas du chapeau derriere.

G. N° 542.

Toilettes de bal pour casino. — 1. Costume cn faille blanche. —
Jupon ä iraine et pH Bulgare. Celui-ci, plat du haut, forme au milieu deux
larges bouillons surmontes de Tolants en blonde blanche. Un plisse de
lulle blanc forme la löte du prcmier volant et orne les cöles du groupe. —
Tablier en surah blanc bröche, entoure d'un volant de tulle plisse presque
recouvertpar un volant de blonde, et dont la tele est forme'e par Irois ga¬
lons d'or poses ä plat. Le lablier se ferme derriere sous le quadruple pli.
— Cuirasse en faille, lacc'c derriere et toule rayc'e de galons d'or; un
plisse de tulle et un volant de blonde encadrent 1» haut du corsage et le
tour des petites manches.

J. Costume de bal d'enfints pour pelitc fillc de cinq i six ans. — Jupon
court, en taffetas blanc, termine par un volant ruche en grenadine blanche.
Second jupon en grenadine blanche, brode de pailloltes d'or et gracieuse-
ment drape sur le jupon de taffetas. Deux guiflandes de marguerites des

pres et de feuillage traversent en biais le devant, et se fixem dans le bas
— Corsage de taffetas, recouvert de grenadine blanche, formant, devant et
derriere, trois plis creux. Des plisses de tulle entourent le haut du cor¬
sage: une guirlande scinblablc auv precedenles orne en meine temps I«s
petites manches.

G. A'° 881.

Toilettes de visite.— 1. Coslume en taffelas gris. — Jupon i qrjurle
traine, entoure d'un volant de 40 cent., coupepar des groupes de iroi« fronces
et se terminant en haut par une tele ruchee. — Tablier raye d'enlre-deux
en gros tulle noir brode dejais, enloure dans lo las d'une frange grillce a
täte brodee de jais. — Corsage cuirasse a col raballu, garni d'enlre-deux
perles, avec ruches interieures cn taffetas comme la rohe et nueud '» l'ou-
verture. Les manches, rayt:es d'cntrcdcux, sont lerminecs par un plisse
avec neeud assorti. — Lingeric cn nansouck plissee. — Chapeau a passe
tres-relevec devant, garni dessous d'un bandeau en fleurs hlanches, et guir¬
lande de meines fleurs sur le sommet de la calollc.

2. Coslume de demi-deuil en faille noire. — Jupon ä Iraine et pli Bul¬
gare, entoure devant d'un assez haut coulisse et d'un pelil volanl. — Ta¬
blier tres-large et carre, raye de beaux entre-deux en guipure blanche, en¬
toure de plissc;s de erepo lisse noir recouverts d'une guipure assorlie. Le
tablier est ferme derriere, ä moitie sculement de la hauteur, sous une cas-
cade de longues coques de crepe lisse doublees de soie. — Cuirasse ouverlc
en chäle, entouree dans le haut d'un ßehu de guipure blanche ferme par
un nieud. Plisses et guipures semblables dans le bas des manches et neeuds
de crepe. — Lingcrie plissee cn crepe lisse blanc. — Chapeau de lulle
noir. Fond mou et passe brodee de jais. Touffe de plumes hlanches avec
aile en »igrclle. Barbes mentonnieres en lulle noir.

Desci-iptlon de lo plnnche coloriee n° IVW C.

Toilettes de vieles d'eaux. — 1. Costume en lainage beige de
nuanee claire. — Jupon ras-terre, nionlea pli Bulgare et plis plals derriere,
garni devant d'un volant plisse, haut de 30 cenl. et orne d'une letc Chicoree
en taffetas decoupe. Une autre ruche semblable coupe le milieu du jupon.
— Neeud de ceinture en ruban bleu flottant derriere. — Corsage a longue
basque carroc devant et basque pcplttoi derriere, enlourees d'une ruche
Chicoree. Poclies sur les cöles, ornees de meine. Parements au bas des
manches, avec garniturc semblable. Col plisse dans le haut, en taffetas as¬
sorti, ferme par un neeud ä longs bouls. — Lingerie en toile plale. —
Chapeau en paille de fantaisie ecrue, a bords denteles, borde:s de soie
bouton d'or. Large touffe de fleurs des champs posee sur le sommet der¬
riere, se repandanl sur tout le chapeau. Cache-peigne forme d'un fouillis
de gaze ecrue ä bouls llollants. — Ombrelle canne en soie ecrue, doublec
de bleu. — Ganls de Saxe.

2. Costume en taffetas et foulard gris. — Jupon a courte traine, entuurc,
a 10 cent. du hord inferieur, d'un volant de 23 cent., orne lui-meme d'un
plisse en foulard monle avec une letc; le haut de ce volant a une tele plissee
soutenue par un double bouillon coulisse. Tout le jupon derriere est recou¬
vert, en oulre, de volanls plisses en foulard avec tele et bouillonne. —
Tablier long et bien dr.ipe, entoure de plisses semblables, fixe ä la cein¬
ture derriere. — Corsage. a basques roudes tcrininees de meine ; col nion-
tant et neeud de ruban devant; parements et meuds au bas des manches.
— Lingerie plale en toile blanche. — Chapeau en paille de riz blanche,
garni dessus d'uue eouronne de lierre, a traine flottant derriere. Ruban
ponceau autour de la calotte; larges coques snr le cöte superieur et dans
le bas.

3. Baby (garcon) de deux ans. — Costume cn bazin blanc. — Paulalon
court et large. — Robe anglaise, decolletee, ä devant princesse raye de
petits plis et d'enlre-deux en broderie anglaise tres claire, dos plat et long,
et jupon ä plis plals. Le haut du corsage et le bas des petites manches sonl
garnis d'enlre-deux et de dentelle. — Large ceinture en surah cerisc, nouee
derriere, ä bouls llollants. — Chapeau matclot en paille anglaise, borde
et entoure de ruban ponceau. — Hotlines et guelrcs Manches.

Desci'iptlon de la plunelie coloriee n* lSSOl).

Substitute ä la planche n' i249 C. pour Celles de nos abonnees
qui cn etil fail lademande.

1. Chapeau de paille noire, ä passe eabossee, et fond mou en surali
noir. — La passe, baissee au milieu devant, est bordee et doublee de soie
noire, puis garnie dessous, tout autour, d'uue ruche cn tulle et blonde.
Croupe de roses variees, avec feuillage, sur le sommet de la calollc; guir
lande de memes tleurs tout autour, se melangeant derriere avec la cas-
cade de neeuds en surah, laquclle complele le tout.

2. Col monlanl, rabatlu et luehe, en foulard bleu double de foulard

1
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blanc entoure de piqüres noires. Ruche interieure en dentelle blanche et
noeud pour terminer.

3. Col-fichu en soie matelassee a carreaux de deux teintes Was, borde et
garni de lilas uni, avec double nosud a bouts flottants. Ruche de lulle ou
crGpe lisse blanc ä l'interieur.

4.Chapeau de voyage rond, en paille noirc. Calotle haute et ronde; bords
raieves tuut autour, parlieuliereinent sur les cötcs. Ceux-ci sont garnis, ä
isheval, d'un velours noir. Echarpe en gaze blanche, drapec autour de la
calotle et formanl derriere un gracieux fouillis d'oü sort un oiseau a plu-
magc vert, aus ailes deployccs.

5. Chapeau de paille marron, ä passe inclinee vcrs le front et relevee
derriere. Echarpe de gaze bleu cicl, drapec ä la bordelaise et formant un
bouillonne derriere oü eile se termine enlongboul floltant. Niche'e d'oisoaux
des iles sur la passe relevee.

6. Col .rabaltu, en batiste et dentelle, uni derriere, plisse sur les cötes
devant ou il se termine par une barbe assortie que fixe un noeud de ruban.

Deaci-tptlon de la ilgm-Iiio euloi'lce L. u* 4M,

Annexe de Vedilion n" 3.

Toilette de dal. — Coslume en faille vert lumiere. — Jupon uni, a
traine,en grenadinc blanche bouillonnee et coupee en Iravers par des guir-
landes de feuillage brun et de roses variees. — Tunique en faille sembla-
ble, formanl un tablier arrondi et un poulf derriere. Line guipure blanche
cDloure le tablier. Le poufl est soutenu par une guirlande pareille aux
anlres, qui s'echappe d'un groupe de roses place sur le Cöte. — Cuirasse en
faille, garnie de guipure blanche; draperie de grenadinc blanche dans le
h.iul aulour des epaules, et bouquet de roses sur le cöte. — Fleurs sembla-
blos et plumes roses dans les cheveux.

ECHOS DE LA MODE

Les Anglais sont connus pour leurs raffinements, — souvent
tres-jnutiles etencombrants, — en ce qui concerne le service de
table.

Ce sont eux qui ont mis k la modo de changer non-seulement
decouvert, mais encore de serviette k chaque plat. Ils viennent
d'mventer une nouvelle maniere de presenter aux convives le
menu dn dincr : ils ont imagine de suspendre la liste, sur velin,
des mets les plus recherches,au cou de petites stalueltes placees
devant chaqiie c,»nvive ; mais ce qui est d'un gout douteux, c'est
que ces statueltes öftrent la reproduetion tres-exaete d'etres in—
firmes, pauvres, abjeets, deguenilles.

Si c'est par amour du contraste violent, c'est bien trouve,car
ces ligurines eboquent vivement, au milieu du luxe de table
feerique des grandes maisons anglaises.

Quelques personnes delicates et sensibles en ont subitement
perdu l'appelit.

*

Ouelque chose d'excentrique encore, mais de joli pourtant,
c'est la table-prairic : les plats emergent d'un iin gazon parseme
de päquerettes; cela, au moins, est tres-gai.

Une autre innoyation, et trös-gracieuse, c'est l'immense bou¬
quet place devant chaque convive feminin pour contenir sa ser¬viette.

Tout cela n'atteint pas encore les excentricites de meine genre,
tant raillees au dernier siede par Walpole, et notammeut ce
plat du milieu, construit par un babile « architecte » de des-
serls, qui representait des dieux et des deesses en Sucre rose,
liauts de dix-büit pieds. Maibeureusement, il se trouva que
lamphytrion du diner dans lequel cette piece devait figurer
n avait pas le sentiment de l'art, et il refusa d'enlever le pla-
fond de la salle du i'esttn pour donner place ä la colossale ma¬chine.

*
* •»

Ristons ä table et continuons ä nous instruire. Cette fois, ce
sont les Americains qui nous enseignent ä manger une orange
avec elegancc.

l/oränge doit etre tenue, de la main gauche, sur une toute
petite et fort jolie serviette frangee, servant exclusivement k cet
usage. Avec le couleau ä manche de nacre dont on a arme sa
inain droite, on pratique une iueision dans l'orange ä l'endroit
oü s'attachait la tige, et l'on atteint ainsi le coeur du fruit, qui
doit etre entierement rejete, en olfrant un assez large orifice
pour permettre d'introduirc une petite cuiller en or. C'est avec
cette cuiller qu'on retire la chair savoureuse et juteuse de
l'orange, qui est ainsi tenue et mangee dans sa propre ecorce.

l/elegance et l'habilete avec lesquelles on opere sont consi-
derees cotnme signede bonne education.

I. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Voulez-vous savoir de quoi 1'on a parle, toute une semaine, ä
Paris ?

D'abord de la proebaine arrivee du duc de Coi'mbre, frere du
roi de Portugal, qui voyagß pour cause matrimoniale, et du de-
part, non moins prochain, de M. Thiers pour la Suisse, oü il se
rencontrera avec le prince Gortschakoff, qui fait ä Ouchy la eure
des raisins; du mariage de Mlle de Brigode, fille de la haronne
de Poilly, avec le marquis de Caumont-Laforce; de l'audition de
l'opera de Dimiiri, la partition nouvelle de M. Victorin Joncieres,
interrompue par suite d'une attaque de nerfs de Mlle Dararn ; et
de l'acquisilion de la villa Demidofl', ä Deauville, par le baron
de Soubeyran.

On a parle encore des vacances de l'Assemblee nationale, du
Congres geographique, du chaLet de bain construit äFecamp pour
l'unperatrice d'Autriche, et qui fait rever toutes les baigneuses
de la cöte normande.

On sait que le supreme de la mode, cette annee, aux bains de
mer, est pour les baigneuses de posseder une cabine leur appar-
tenant en propre et specialement amenagee pour elles. Quelques
femmes de haute elegance ont imagine de se faire construire des
cabines qui se demontent comme par enchantement et qui s'em-
ballent dans des caisses ad hoc. A son necessaire de toilette, on
joindra desormais dans ses colis sa cabine de bains. Le progres
dans le confortable n'a plus de limites.

Des cabinets de toilette ambulants, construits en bois verni,
portent au fronton le cbilfre de leur destinataire. A l'interieur,
ils sont capitonnes de cuir ou lendus de toile, de nattes, et leur
plancher « caoutchouke » est recouvert de paillassons de l'Inde,
doux et lisses aux pieds. Mille details d'amenagement interieur,
plus ingenieux les uns que les autres, completent ces boudoirs
de bain etajoutent k leur attrait autant qu'k leur commodite.

La duchesse d'Edimbourg, pour prendre les bains de mer k
Livadia, s'est fait construire une de ces cabines, qui peut passer
pour une veritable merveille.Elle est en bois verni blanc et toute
doublee et meublee de cuir blanc k l'interieur. Une toilette, des
glaces, et jusqu'k une sorte de oalorifere permettant, au sortir
du bain, de trouver une temperature qui rechaulfe les membres
engourdis, enfont un dfessing-room aussi parfait qu'on peut le
souhaiter.

Le chalet de bain de l'imperatrice d'Autriche est la realisation
meine de cet ideal.

La mode a du attendre les courses de Deauville — et par des-
sus tout le retour du beau temps — pour faire ses grandes ma-
nifestations d'elegance sur la plage. Jusqu'ici les cotillons ont
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pris forcement des allures modestes et les manteaux impermea¬
bles ont surtout regne sur les epaules feminines. Mais vienne le
soleil pour de bon, et les jupes feront leur sortie tous retroussis
debors.

La mer serait le spectacle ideal pour eette saison, sans le bain
dont eile est le pretexte. Savez-vous, en effet, une vue plus la¬
mentable que celle d'une plage ä l'heure du bain?

Nous ne parlons pas de ces malbeureux enfants qu'on pre:i-
pite k la mer, sur l'ordre maternel, malgre leurs grincements
de dents, et qu'on retire bleuis et transis k faire peur; mais les
femmes elles-memes, — füt-ce les plus charmantes, — quelle
image offrent-elles sous le costume de laine et le bonnet de toile
ciree, qui composent l'uniforme oblige des nai'ades de l'onde
amere?

Et ces messieurst... Passe encore dans le huis-clos des bains
k fond de bois qui bordent la Seine; mais cn plein air, sous le
simple appareil d'Adam du dix-neuvieme siecle, chasses de leurs
jaquettes et de leurs pantalons, quel spectacle !

Ah ! la sante a des moyens hygieniques parfois bien terribles,
et parmi eux on peut placer au premier rang le bain de mer.

Les vacances parlementaires ont amene la cloture d'un spec¬
tacle tres-curieux. II s'agit d'un spectacle ambulant dont le
tbeätre est l'omnibus dela place du Hävre. A l'heure du retour
de la seance de Versailles, cet omnibus est rempli chaque jour
par une fournee de deputes, qui se repandent delä dans les divers
quartiers de Paris. Sur ce nouveau tsrrain, les discussions po-
litiques se continuent, au grand ebaubissement du conducteur et
k la jubilation des parfaits badauds qui se faufilent dans le vehi-
cule.

On ne dit pas qu'il ait encore pris fantaisie k aucun de ces
messieurs d'imiter l'exemple de M. de Ladoucette, qui montait
quelquefois dans l'omnibus du Luxembourg en sortant du Senat,
par joyeux passe-temps, payait au conducteur avec un large
pourboire toutes les places de la voiture, et jouissait de l'etonne-
ment des figuresdesnouveauxvenus, quine savaient enl'honneur
de que. saint lls voyageaient gratis.

Paris est, depuis quelques semaines, la proie d'une invasion
d'etrangeres aux aliures les plus originales, aux discours les plus
imprevus. II en vient du Nord, il en vient d'Orient, et c'est un
brouhaha d'idees, une incoherence d'actions et un mepris des
regles recues, dont est deconcerte tout ce qui reste du vrai monde
dans la capitale. On se demandeä chaque instant si on a affaire ä
des folles, ä des aventurieres ou k des voyageuses parees de faux
noms. II n'en est rien pourtant : ce sont des princesses ou des
marquises tres authentiques et düment controlees, — au moins
par l'opinion.

Ces dames, en attendant qu'elles s'eparpillent aux bains de
mer de lacöte normande ou du golfe de Gascogne, jettent par la
fenetre tout l'argent qu'elles ont ou qu'elles auront. Elles s'invi-
tent k diner chez les gens, invitent k leur tour et ne se trouvent
pas chez elles, entrent avec fracas au theätre, parient haut k
l'Opera, vont souper avec des attaches d'ambassade et n'ont
guere d'excuse pour tout cela aux yeux de la galerie, car elles
ont pu etre jeunes, mais n'ont jamais ete jolies.

Le beau monde — serieux, celui-lk — se dispose k se montrer
d'une circonspectionextreme pour les bals et les reunions k or-
ganiser dans les walering-plaees, pensant que ces noms etrange-
ment portes ne suflisent pas k ouvrir toutes les portes, ftu-ce
Celles d'une villa provisoire.

Bon nombre d'etrangeres de veritable distinction, non pas seu-
lement comme naissance, mais comme tenue, ei depuis longtemps
fixees en France, oü elles sont estimees et recherchees, se mon-
trent extremement embarrassees de ces excentriques arrivantes,
qui d'abord les somment de les presenter, mais qui finissent par
s« presenter elles-memes.

Si la comedie que prepare pour le Gymnase M. Alexandre Du¬

mas, et qu'il intitule : l'Etrangere, manque de personnages epi-
sodiques, l'invasion en question pourra lui en fournir de tres-
curieux et de tres originaux.

A propos de choses de l'etranger, le nom du marquis Campana,
qui eut naguere un si grand retentissement et est lie ä toute une
collection de notre musee national, va de nouveau resonner dans
le monde des collectionneurs.

On annonce la vente de toute la partie de sa collection qui
restait encore dans l'hötel du Mont-de-Piete de Roir.e. On saitque
le marquis fut directeur de ce Mont-de-Piete, etqu'aecuse d'avoir
abuse des caisses confiees k sa garde au profit de son ardeur
d'antiquaire, il fut arrete. Sa captivite comme prevenu fut adou-
cie par l'hospitalite du cardinal Tosti, son ami, directeur de la
prison San-Michele.

Condamne k vingt ans de travaux foreös, le marquis vit aussi-
töt sa peine commuee en reclusion; puis, apres quelques mois
de captivite, il lui fut permis de sortir de sa prison et ordonne
de quitter le pays. II passa alors dans l'Etat de Naples.

La nouvelle collection mise en vente ne comprend pas moins de
1,244 numeros, et l'estimation des experts en fixe la valeur a
pres d'un million.

P. DE LüCENAY.

VINGT ANS APRES

L'histoire de la duchesse de X... pourrait servir d'epilogueä la
fameuse piece deM. Alexandre Dumas, la Princesse Georges. Oa
l'intitulerait: Vingt ans apres, ou la suite d'un coup depistolet.

II y a une vingtaine d'annees, en effet, Flore N... epousait, dans
les meines conditions que Seserine de Perigny, le duc deX....0r-
pheline, k la teted'unefortunede 12 millions, amassee sous l'Em-
pire par son pere, fournisseur des armees de Napoleon I er , on
1 avait mariee dans le couvent marne oü eile avait ete elevee.

Le duc, lui, k l'epoque de son mariage, n'avait pas encore tire
k la conscription. Frais emancipe du College, ne demandant qu'ä
jouir le mieux du monde de ses dix-neuf ans, il s'etait laisse
conduire k l'autel un beau matin, — sans s'inquieter du lende-
main.

Porteur d'un des plus beaux noms de France, appartenant
k une famille dont on disait au moyen-kge les bons barons, et qui
compte quatre chevaLiers de la Toison-d'Or parmi ses illustrations,
il pensait, avec sa devise, qu'en lui faisant trouver une fenime
agreable et de nombreux millions, Dieu aidait au premier chre-
tien et qu'il y aurait peche k se derober k cette aubaine.

Vous voyez d'ici le menage : eile ne connaissant la vie et le
monde qu'k travers les prejuges et les exagörations du couvent,
lui ne voyant les hommes et les choses que par leur riant cöte et
tres-decide k faire mentir la legende de sa famille: plus de deuil
que de joie.

Vint l'episode de Mme de Terremonde.
Comme la princesse Georges, la duchesse de X... en ressentit

une deception d'autant plus vive, que ses illusions etaient mon-
tees plus haut. Elle ne sut pas se rendre maitresse de la Situa¬
tion et prononcer le mot qui devait la sauver. Elle s'affola, fit
tapage, et bref, dit-on, une nuit qu'il rentrait du cercle^ tira sur
son mari un coup de pistolet qui, heureusement, ne l'atteignit
que dans la personne d'un de ses ancetres, peint en pied dans
son salon.

Contrairement k M. Dumas, qui a ecrit que ni Hermione, ni
Itoxane ne se retrouvent dans notre societe chretienne, et qui croit
au pardon t fatal» de la princesse Georges, la duchesse de X...
prouva qu'un coeur de femme t et de femme de vingt ans « per-
siste dans son egarement, quand une fois la passion vengeresse
s'en est emparee.
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Le duc sut rester grand seigneur, tel que Dieu l'avait fait. II
etouffa le scandale autant qu'il put, et laissa sa femme libre.

Les premieres folies menent k d'autres. La duchesse de X...
ne le raontra que trop. Fies quatre cents ans de roture prouvee
Je son acte de naissance ne lui avaient livre l'entree du monde
aristocratique de Paris qu'appuyee sur le bras de son mari. S'y
presentant seule, eile vit les portes se refermer petit ä petit k son
approche.

Elle partit pour 1'etranger. Rome, Florence, Vienne, la virent
tour k tour battre relalions sur le grand nom qu'elle portait. Elle
menait, d'ailleurs, un train princier, jelant l'argent k pleines
mains, donnantdes fötes sans pareilles, et nourrissant toute une
escorte de ces parasites k ötiquettes plus ou moins exotiques,
toujours kla piste des grandes fortunes declassees.

Paris l'oubliait, quand son nom se trouva indireetement mele
a une histoire debonbons, quieutalorsunretentissementenorme,
et dont la justice semöla.

Sa personnalite degagee dans cette alTaire, eile partit pour
Londres. Dans ce pays de l'excentricite, eile sut trouver encore k
innover. Ses attelages de chevaux, grands comme des chiens, ses
toilettes, les arrangements de sa vie Interieure, defrayerent la
chronique de Piccadilly.

Un jour, on la vit paraitre k Hyde-Park, ayant, gravement assis
dans sa caleche, en face d'elle", un ours bien leche, qu'elle te-
naitenmain par une chaine d'or. Vous jugez de la pamoison des
promeneuses et de la colere des promeneurs! Fja duchesse dut
rentrerä son hötel escortee dedeux policemen.
. Elle etait ravie.Son oursavaitete pour eile le chiend'Alcibiade.

Selon son habitude, eile avait quitte Londres tout d'uncoup et
Tonne savait ce qu'elle etait devenue, quand les journaux an-
noncerent qu'elle avait ete victime en AIlemagne d'une Sorte de
guet-ä-pens pour lui faire acheter des diamants, de la part d'un
marchand trop imbu de l'histoire du collier de la reine.

Remise de cette emotion, k present on la dit partagee entre
l'idee dune retraiteau couvent et une campagne en Russie. Quoi
qu'il en soit, la moralite de cette histoire, c'est que les princesses
Georges, du monde reel, feront bien de meditersur la portee d'un
coup de pistolet; presque toujours, c'est entre leurs mains qu'e-
clalent les armes dont elles se servent.

L'idee de la revanche doit etre bannie dans les guerresde me-
nages,

ÜAÜHAUMONT.

LA SAISON A LONDRES

La saison de Londres estarrivee k sa fin. Les fötes offertes par
le lord-maire au prefet de la Seine, au prefet de police et k toutes
les municipaliles etrangeres, en ont forma le couronnement. II
yaeubanquet a Guidhall, grand bal le lendemain, concert k
Alexandra-Palace au benefice des inondes francais, et enfin cere-
raonie religieuse k Saint-Paul.

Tous ceux qui reviennent des bords de la Tamise s'accordent
a reconnaitre que la saison de Londres a ete, cette annee, excep-
tionnellement brillante et animee. Jamais le mouvement mondain
n'avait ete si accentue et le deploiement des elegances si gene-ral.

La grande vogue dans la toilette des femmes aete pour cette
saison, a Londres, dans la garniture des ileurs naturelles. Rien
de plus charmant qu'une parure de fleurs « pour de vrai»; mal-
lienreusement aussi, rien de plus fragile. A peine au contact de
la chaleur d'un salon, les fleurs se fanent et prennent un air pi-
teuxqui sentl'infusion. De la, l'emploi des guirlandes artificielles,
toujours fraiches et pimpantes.

In chimiste anglais a resolu le probleme de garder aux fleurs

naturelles toute Ieur fraicheur dans l'atmosphere d'un bal, et
c'est son invention qui a determine la vogue dont je parlais tout
k l'heure pour les parures fleuries. II a compose une essence dont
il suffit de jeter quelques gouttes sur des fleurs ou des feuilles
pour leur conserver leur eclat pendant toute la dure"e d'une
soiree.

Vous vous expliquez la Sensation de cette decouverte. Gräce k
eile, je ne doute pas que les garnitures de fleurs naturelles n'aient
autant de succös en France qu'au delk du detroit.

La saison theätrale a brille k Londres d'un eclat splendide.
L'Opera a offert un veritable congres de rois et de reines du chant.
II y a quelques jours, le prince et la princesssede Galles ont recu
k diner Mme Nilsson et M. Faure, qui est parti pour Etretat, d'oü
il serendra k Luxeuil.

Peu de princes en Europe, k l'exception peut-6tre des membres
de la famiile d'Orleans, ont un goüt aussi vif pour le theätre et
tout ce qui s'y rapporte, que le prince et la princesse de Galles.
Chaquesoir, ä Londres, ils se rendent k quelque spectacle, tantöt
ensemble, tanlöt chacun de leur cote. II est des pieces que la
princesse a vues jusqu'k dix fois, et je parle non d'oeuvres classi-
ques ni d'operas, mais de vaudevilles, de drames, oü la littera-
ture ne tient qu'une place tres-relative.

Quand Dejazet emigra avec sa troupe a Londres pendant la
guerre, la princesse pour faire prendre son theätre s'y rendit
quatre fois dans la memesemaine. Elle a d'abord une vive admi-
ration pour le talent de Vold lady, — comme l'appellent les An¬
glais, — et Monsieur Garal occupe une case d'honneur dans la
collection de portraits et d'autographes d'.irtistes celebres, for-
mee par la princesse heritiere.

Cette collection, qui s'etend chaque jour et meie les artistes
anciens aux artistes contemporains, est une des choses les plus
curieuses et les plus interessantes qui se puissent voir. Elle forme
un verkable mcnument eleve k l'art theätral.

Le prince de Galles, lui, honore les artistes d'une fac,on toute bri-
tannique en les nourrissant le plus genereusement qu'il peut.
C'est au Strand que se trouve son theätre favori. II y passe la
plus grande partie de la soiree au foyer des artistes, fumant un
cigare avec son frere Alfred, le duc de Cambridge, — grand ama-
teur de theätre, lui aussi, — et leur distribuant, comme gages de
satisfaction, des paniers de raisins et de fruits de toute sorte.
Le lendemain d'une representation honoree de la presence de Son
Altesse royale, il n'est Das etonnant de voir arriver au theätre
une Charge de victuailles k l'adresse de la troupe. C'est un Sou¬
venir du prince pour les comediens, k la fagon de ce qui se pas-
sait au temps du chariot de Thespis.

Sir Edward.

LA COUPE (')

Dans les verres epais du cabaret brutal
Le vin bleu coule i flots et sans treve ä la ronde ;
Dans les calices lins plus ravement abonde
Un vin dont la clarte soit digne du cristal.

Enfin la coupe d'or, du haut d'un pie'destal,
Anend, vide toujours, bien que large et profonde,
Un eru dont la noblesse ä la sienne reponde :
On tremble d'en souiller l'ouvrage et le metal.

Plus le vase est grossier de forme et de matiere,
Mieux il trouve ä combler sa contenance entiere;
Aux plus beaux seulement il n'est pas de liqueur.
C'est ainsi : plus on vaut, plus fierement on aime.
Et qui reve pour soi la purete supräme,
D'aucun lerrestre amour ne daigne emplir son coeur.

SULLY PRUDHOMME.

H U» Vaines tendretse*. - Paris, 1875.' Alphonse Lemerre, editeur.
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UN COUPLE AFFREUX
(HISTOIRE DU TEMPS PASSE.)

I

En France, dans le departement de *", au centre des plus
beaux quartiers de la ville de "*, rue..., n° ..., vivait un so-
litaire, un homme d'un äge fort equivoque; on lui donnaitde
vingt ä cinquante ans. Mais cette particularite seule ne le ren-
dait pas remarquable. II se nommait Elphege *", et sa laideur
etonnante ne rappelait rien de connu dans le sexe masculin,
qui n'est pas beau comme l'autre, son voisin dangereux.

Ce defaut naturel avait de telles proportions qu'il s'etait
eleve ä la hauteur d'un crime contre la societe. Quand il trou-
vait, a. force de recherches, un appartement convenable dans
une rue honnete, le proprietaire ne tardait pas ä lui faire une
visite penible, et lui donnait conge ä l'eche\ance du terme. M.
Elphege demandait la raison de ce conge non motive, le proprie¬
taire levait les yeux aux plafond, avec un soupir pour toute
reponse. M. Elphege insistait; alors le proprietaire begayait
quelques phrases brumeuses, k travers lesquelles on distmguait
que les locataires avaient fait des plavntes.

— Quelles plaintes ?
— Ah ! repondait le proprietaire en regardant son miroir ; et

il sortait sur ce Ah I

II

Dans les soirees de la belle saison, le seuil des maisons s'e-
maille de visages assez laids dans la ville de ***, departement
de ***, rue ***. Eh bien ! lorsque M. Elphege, usant de ses droits
de citoyen, essayait de s'encadrer dans sa porte, pour respirer
un peu de fraicheur et de brise francaise, necessaire ä tous,
tresor de tous, les visages voisins se voilaient subitement de
leurs portes fermees; on entcndait meine des bruits de serrures
et de clefs, comme si l'on eüt craint une invasion de la laideur
du malheureux voisin.

Deux incidents acheverent d'eclairer Elphege sur sa nouvelle
position, et beaucoup mieux que n'aurait pu le faire le meilleur
des miroirs de Venise et de Paris.

Un jour, le sergent-major de la compagnie de garde nationale
lui envoya etourdiment une circulaire de convocation. En 1830,
lorsque la milice citoyenne fut organisee dans l'interet de l'ordre
public, l'etat-major, qui n'etait pas lui-meme tres-beau, decreta
que M. Elphege serait dispense du Service pour cause de laideur
paradoxale.

Cette decision fut soumise au colonel, qui avait un immense
nez flottant au hasard sur des constellations anterieures ä la
Vaccine, et ouvrait une formidable parenthese avec le menton.
Ce colonel se fit donner le signalement d'Elphegeet le proces-
verbal de ses atrocites physionomiques, et fut revolte d'avoir
dans sa legion un grenadier sculpte de facon ä compromettre
l'ordre public, devise de ses drapeaux. Elphege fut donc licencie.
Toutefois, avec cette delicatesse dont tout membre de la garde
nationale, chef ou soldat, ne doit jamais se departir, on cacha
soigneusement au malheureux grenadier la cause de sa disgräce
et on la colora mßme d'un pretexte ingenieux. Le brevet de
conge definitif portait que M. Elphege etait dispense du Service,
attendu sa position interessante d'orphelin.

A dire vrai, Elphege n'etait rien moins qu'orphelin; il etait
doue, au contraire, d'un pere authentique et d'une mere coquette,
ägee de cinquante-deux ans, bien qu'elle contrariät l'acte infail-
lible de l'etat-civil en accusant trois lustres de moins.

La jeunesse d'Elphege avait ete marquee par un incident assez

rare dans les familles : son pere l'avait exile de la maison pour
cause de laideur scandaleuse. Le jeune Elphege s'etait retire dans
les montagnes des Vosges, et lä vivait avec la melancolie du
hibou, se nourrissant de fruits sauvages et des larmes versees
sur l'injustice de l'auteur de ses jours. A la chute de M. de
Villele, son pere l'amnistia et lui donna la banlieue de sa ville
natale pour prison, avec cent francs par mois.

En 1830, il lui fut permis de reprendre son rang imprescrip-
tible de citoyen, k condition qu'il n'afllcherait jamais le visage
de ses parents. De lä l'erreur qui fit croire ä l'etat-major qu'El-
phege etait orphelin.

III

Passons au second incident.
Elphege etait celibataire, et cela n'etonnait personne. Doue de

passioris vives et d'une sensibilite exquise, comme tous les gens
laids, il avait quelquefois laisse tomber un regard de tendresse
sur quelques jolis visages de promenade et, tout ä coup denonce
ä des peres irascibles, il lui avait ete ordonne, sous peine de
duel ä mort, d'ensevelir sa tendresse au fond de son eoeuret de
ne pas Fetaler en public.

II venait de faire les plus louables cfTorts pour etablir un petit
menage de gar^on; mais son edifice domestique s'ecroula bien-
töt ä l'interieur et toujours pour la meme cause. Sa cuisiniere
donna sa demission.

II refugia son appetit dans une maison bourgeoise, rue
Saint- ***, et paya d'avance quinze cachets. La premiere aurore
du bonheur commeneait ä luire. La table de Mme "* etait assez
bien servie : potage, trois plats, etc., etc.

Les habitues appartenaient ä diverses administrationset
dinaient avec cette verve devorante, si remarquable chez les
hommes qui ne dejeunent pas. Aussi, dans la premiere semaine,
les yeux des convives, plus occupes de leur assiette que de leur
voisin, et craignant toujours de perdre un beau morceau, con-
voite par des appetits insatiables, ne se fixerem pas sur la lai¬
deur monumentale de M. Elphege.

M. Elphege, enhardi par ce premier succes, donna un jour son
opinion sur la question d'Orient, alors agitee sur toutes les tables
bourgeoises.

— La question d'Orient est toute simple, venait de dire un
monsieur qui tranchait des noeuds gordiens avec sa four-
chette.

— Je la crois multiple, dit M. Elphege, interrupteur
etourdi!

Le preopinant, tres-contrarie, arrSta sa fourchette chargee de
fricandeau ä deux doigts de sabouche, et regarda son contradic-
teur. Une douzaine d'autres yeux suivirent la meme direction.

Les visages s'assombrirent. Le cliquetis des mächoires et des
porcelaines fut suspendu ; la main du decoupeur habituel s'ar-
röta sur un manche orne de papier frise: un mouvement d'effroi
circula sous les serviettes tendues en paravent..... Elphege etait
perdu sans retour.

Le lendemain, ä son arrivee ä la pension, Elphege subit une
humiliation que le soleil n'avait pas eclairee depuis Catilina. On
sait que les senateurs romains abandonnerent leurs cbaises cu-
rules en voyant l'illustrc conjure s'asseoir ä cote d'eux. On
laissa un metre de nappe inhabitee ä sa droite et ä sa gauche,
et on lui donna pour vis-ä-vis un enorme vase de fleurs artifi-
cielles. Elphege attribua cet incident au hasard. Helas I le coeur
de l'homme est ainsi fait.

A l'expiration des quinze cachets, M. Elphege se penclia gra-
cieusement sur le comptoir de la maitresse de pension, et, tout
en jouant avec le collier de sa serviette, il deposa 22 fr. 5Ü
pour prendre quinze nouveaux cachets. Mme *" detourna les
yeux, et, repoussant du doigt les 22 fr. SO, eile dit :
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— Je suis bien fächee, monsieur, mais vous etes le dernier
venu, et il n'y a plus de place k ma table.

— Comment, madame ? dit l'etourdi Elphege; il y a de la
place pour quatre encore ä mes cötes, et vis-k-Yis un vase de
(leurs qui occupe trois couverts.

— Ah ! c'est ainsi! II n'y a plus de place, monsieur ! dit la
dame, avec un accent plein d'aigreur.

M. Elphege mit sa serviette en rouleau dans le collier, et bal-
butia timidement cette phrase :

— Je ne crois pas, madame, avoir manque aux egards... ä la
bienseance.,. ä...

— Vous n'avez manque k rien du tout, dit la dame les yeux
fermes, je ne dis pas le contraire; mais c'est egal, vous dinerez
ailleurs.

Et eile s'agitait convulsiveme nt sur son tröne d'acajou.
— Si involontairement, dit Elphege d'un ton digne, j'ai man¬

que ä quelqu'un, je suis pret...
— Vous n'avez manque k personne, dit la dame en voilant

ses yeux avec son mouchoir.
— l/autre jour, ajouta Elphege, en discutant sur la question

d'Orient, j'aurai peut-etre...
— Oh I monsieur I cela devient ennuyeux t dit la dame en se

precipitant du haut de son tröne: voulez-vous savoir la
raison ?

— Oui, madame, dit Elphege avec l'innocente voix, organe
d un cceur pur.

— Eh bien ! la raison, c'est M. l'inspecteur Boisdureau qui
l'a dit.

— Et qu'a dit M. l'inspecteur Boisdureau ?
— II a dit, monsieur, que vous aviez une laideur intolerable,

une laideur inhabitable; voilä I
Elphege fut change en statue de sei.
Sans doute, il avait eu dans sa vie des moments lucides, dans

lesquels il faisait remonter k sa laideur la cause de bien des
maux; mais il s'etait persuade, k l'aide d'un miroir terni, qu'il
avait laisse la moitie de sa vie dans les abimes de son adoles-
cence; et puis, en avancant en äge, il se sculptait chaque jour,
comme ä son insu, un visage plus humain. La brutale apostrophe
de la maitresse de la pension bourgeoise le fit retomberdans son
neant, face ä face avec son incomparable laideur.

Elphege entretint la pensee de se refugier aux champs, sous
quelque toit modeste, habite par l'innocence et la vertu, confor-
mement aux prospectus publies par les ariettes des operas co-
nnques. II se hasarda un jour ä visiter la banlieue et les villages
paisibles, endormis au pied de leur clocher noir, sur tous les
chemins vicinaux de sa ville natale; eh bien ! l'infortune ne
trouva que des visages railleurs, secouant de tristes eclats de
rire sur le seuil des chaumieres. Quant il passait devant un
hetre touffu, le Tityre, couche sous son ombre, le poursuivait
horizontalementde cette ironie poignante que les faunes malins
ont transmise aux paysans, leurs dignes successeurs. « 0 ciel t
se disait-il ä lui-mfsme en se faisant reculer d'efl'roi, si je tom-
bais dans quelque guet-apens agreste! et si on n'avait, parmi
ces pasteurs, aucun scrupule d'attenter k mes jours, sous i'o-
dieux pretexte que je n'appartiens pas k l'humanite ! »

Ce dernier motif le fit rentrer en ville, et il se promit d'ense-
velir son existence au sein protecteur d'une che.

Avec quelle joie il recevait une de ces visites qui lui prouvaient
que ses concitoyens lui gardaient encore une place parmi les
hommes I Avec quel enthousiasme il payait les contributions di-
rectes, la taxe du personnel, les billets de garnison, les quetes
des orphelins, les souscriptions pour les incendies, ou les statues
l'es grands hommes, coulees en bronze avec des sous-pieds!
üelas I ces chances de bonheur etaient trop rares, et, bors de
ces occasions tant desirees, il ne yoyait que le neant, le desert,
l'humiliarion deselante.

Force de passer toute sa vie avec lui-meme, le pauvre Elphege
consulta les sages qui ont ecrit sur tout et n'ont remedie k rien.
II apprit que l'etude nourrissait l'enfance, amusait l'äge mür et
charmait la vieillesse. II etudia cette foule de livres ennuyeux
dont le genre humain est accable depuis l'invention de Guten¬
berg; et, menace d'ophtalmie par le rayonnement monotone des
lettres de l'alphabet, menace du .^«»-suicide par tous ces contes
ä dormir debout que les bibliotheques appellent des histoires, il
ferma son cabinet d'etude k double tour, comme une necropele
d'ecrivains morts.

Aureste, k quoi lui eüt servi l'instruction? L'homme qui ne
fait pas metier de sciences ne s'instruit que pour faire parade
de son erudition devant les ignorants. Elphege avait perdu tout
espoir de se trouver desormais en contact par les livres avec
l'oreille d'un auditeur. II aurait, sans profit aucun, pali sur les
livres, et cette päleur litteraire ne l'eüt pas embelli.

IV

Elphege, repousse brutalement par les humains, resolut d'en-
sevelir son existence dans le grand chaos de maisons, d'hommes
et de chevaux qu'on appelle la ville de Paris; ce vaste depöt
d'infirmites physiques et morales, toules numerotees sur deux
lignes de trottoirs, apparut ä Elphege comme un asile de con-
solation.

Sa mediocre fortune ne lui permettant pas de prendre une
chaise de poste, il fut oblige de s'asseoir, avec cinq compagnons
hargneux, dans l'interieur d'une diligence tres-paresseuse. Le
malheureux enferme dans le taureau d'airain du tyran Phalaris
n'a jamais subi les tortures qu'une diligence reservait ä
Elphege.

Les cinq voyageurs le forcerent k se voiler le visage avec un
foulard rouge, et ce n'est qu'au moyen de cette mesure outra-
geante qu'il lui fut permis de continuer sa route jusqu'k la bar-
riöre d'Enfer, cinquante-quatriöme porte de la capitale des arts
et de la civilisation.

Elphege descendit k l'hötel de la rue Christine, rue Christine,
faubourg Saint-Germain. Cethotel possede une douzaine d'etages
au dessus du niveau de la Seine; il s'eleve dans une rue soli-
taire et peu tourmentee par les chevaux; les omnibus l'evitent
comme les vaissaux evitent le detroit de Magellan. Elphege pre-
texta un coup d'air pris en voyage, et parla au portier de l'hötel,
k travers le foulard rouge qui derobait son impossible laideur.
L'intelligent portier de l'hötel Christine, soupconnant quelque
chose sous le foulard, et croyant meme avoir affaire k quelque
malfaiteur dont le signalement etait donne k la police, exigea la
suppression du foulard rouge avant de recevoir Elphege comme
locataire et de traiter du prix des chambres avec lui. Elphege,
au Heu d'obeir, raffermh son mouchoir rouge sur son nez
pyramidal.

— Ah! je savais bien ! dit lc portier avec un rire malin, et il
montra la porte au malheureux voyageur.

Elphege tenant son porte-manteau d'une main et de l'autre son
foulard protecteur, se retira contrario.

II ne connaissait dans Paris que l'hötel Christine, son pure y
avait löge en 1809, et il l'avait che mille fois comme un modele
d'hötel garni.

Au coin de la rue Dauphine, Elphege eut la douleur d'entendre
un commissionnairedire ces terribles paroles k son oreille :

__Tiens I voilk un röpublicain qui arbore le drapeau rouge !
— Grand Dieu! s'ecria mentalement le voyageur, quelle im-

prudence!
Et il mit son drapeau dans sa poche, comme un depute ambi-

tieux.
Le flux et le reflux de la rue Dauphine se compose de passants

ffaires qui ne regardent pasle visage des autres. Elphege respira
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un instant, jusqu'a l'enseigne des Deux MagoU, ä l'angle du car-
refour Buci; mais, ayant commis l'imprudence de s'aventurer
dans les sollitudes voisines du Luxembourg, il vit eclater sur la
face des passants certains airs de mauvais augure, et meme des
signes de colere humaine, sinistres avant-coureurs d'un orage
tres-prochain.

Ducray-Duminil, ce doyen des romanciers,en voyant les rnaux
qui desolaient les deux orphelins,Achille et Benedict, s'ecrie avec
une admirable candeur: « Enfants si bons, si doux, qu'avez-vous
dorn fait aux hommes? »Que se serait-il ecrie, s'il avait ete, comme
moi, le temoin des angoisses d'Elphege dans la ruede Vaugirard!
Eh! qu'avait-il fait aussi aux hommes, cet Elphege si bon, si
doux?

Soyez parricide, faussaire, inventeur de feu gregeois, ami delo¬
yal, amant parjure, empoisonneuradroit, et promenez-vous dans
Paris avec une face sereine, des yeux limpides, un nez bien ci-
sele, deux levres roses et un gilet blanc de neige, Paris vous ho-
norera d'un regard bienveillant; soyez Elphege, n'ayez connu
que le crime innocent dune im pardonnable laideur, et Paris vous
preparera, k tous ses coins, des deplaisirs mortels et des tortures
sans nom. liest vrai, pour excuser Paris, qu'Elphege abusait trop
de la permission qu'ont les hommes d'etre laids.

Chasse de la rue de Vaugirard par de jeunes ouvriers ebenistes
qui dejeunaient en plein air, Elphege, tenant toujours son porte-
manteau et sevoilant le plus de hure qu'd pouvait avec sa large
main de quadrupede, entra dans lejardin du Luxembourg, et
fut salue par un chceur generald'eelats de rire, entonnes par une
population de femmes de chambre et de petits enfants. Impos-
sible de se meprendre : toutes les mains allongeaientun doigt sur
lui! Elphege, au eomble du desespoir, allait se precipiter dans le
bassin du Luxembourg; mais il remarqua, tout de suite, un chien
de Terre-Neuve qui l'attendait, gueule beante, pour le dechirer
en le sauvant. Le suicide fut ajourne.

II revint sur ses pas, et, traversant la cour du Ijuxembourg,
il descendit rapidement vers la rue Mazarine, qui a le privilege
d'ötre sombre a midi.

En voyant la riviere couler au bas de cette rue, il la tronva
plus engageanle que le bassin, lequel bassin, d'ailleurs, n'a
qu'un demi-pied d'eau, ce qui change en grasse sinecure le poste
de chien sauveur, dont les appointements sontpayespar la caisse
de la chambre des pairs. Elphege, pourtant, soutenu par le faible
espoir d'une transfiguration possible, laissa couler la riviere
sans troubler le calme de ses eaux, et suivit le quai jusqu'au
pont Royal. Le bouquiniste qui a etabli dans ces parages une
bibliotheque publique k l'usage de ceux qui cherchent long-
temps cinq Centimes pour traverser le pont du Garrousel, lui
suggera une idee. II acbela un in-quarto intitule : Defense de la
bulle Vnigenitus, et il seprecipita, tüte premiere, entre les deux
battants de ce livre, comme fönt les myopes quand ils lisent un
Journal. A la faveur de ce deguisement relie en basane, masque
d'occasion, il put traverser le pont Royal sans trop de dangers,
en suivant le trottoir et loin des chevaux. Seulement le peuple
disait (car le peuple des ponts dit toujours quelque chose, parce
qu'il ne craint plus les cabriolets) :

— Ce monsieur n'a pas envie de perdre son temps.
— Tiens! ce savant a oublie son livre chez lui.
— Monsieur, prenez garde de nie laisser tomber votre Journal

sur les pieds.
— En voilk un qui se brosse les paupieres avec un in-

quarto ! etc., etc.
Elphege, heureux de se tirer du peril ä si bon marche, con-

tinua sa route et, ä la descente du pont, il faillit se briser sur le
chäteau des Tuileries, qu'il ne voyait pas k travers l'epaisseur
peu diaphane de son in-quarto. La sentinelle du pavillon de
Flore remit Elphege sur la voie publique avec un leger coup de
Crosse et un geste encore plus dur.

II longea la terrasse du bord de l'eau, coupa diagonalement
cet immense jeu de quilles qu'on appelle la place de la Concorde
et se perdit, comme une ombre pai'enne, dans les quinconces
des Champs-Elysees, que M. Colbert, de mythologique memoire,
planta pour amuser les academiciens de son temps.

Les hommes de mauvaise mine que Paris possede dans ses
murs pour soulager la province ontchoisi les Champs-Elysees
pour leur promenade de midi. Un de plus ne pourrait etre rc-
marque, bien que cet un de plus fut, k lui seul, plus elfrayant
que tous les autres ensemble. Gräcc k ce concours d'habitues
hideux, qui changeait les Champs-Elyseesen vrai Tartare,
Elphege respira quelques instants; il surprenait bien, ca et lä,
des constellations d'yeux fauves qui le regardaient de travers,
comme Didon, dans l'Elysee de Virgile, regarde son amant
perfide; mais il se faisait tout de suite eclipser par un arbre,
et, d'eclipse en eclipse, il arriva au pied de l'Arc-de-Triomphe
de l'Eloile. k l'autre bout de Paris. Le malheureuxetait parti de
la barriere d'Enfer !

Sur les gazons hospitaliers qui couronnent les hauteurs voi¬
sines, Elphege apercut quelques fläneurs de Chaillot, gens re-
nommes par leurs espiegleries, et qui ont abreuve de tant de
degoüts les promeneurs älteres, vagabondant sur les bords non
lleuris que n'arrose pas la Seine. Cet asile n'etait pas sür. Les
preposes de l'octroi eux-mßmes, personnages graves qui alten-
dent k la barriere tout ce qu'on ne leur declare jamais, designe-
Elphege du bout de leur baguette divinatoire, avec des propos
malins, et, le soupconnanl de contrebande, ils le mena^aient de
le surprendre en flagrant delit de fraude k son retour. Elphrge
ne comprit pas cetle pantomimo douaniere et il ne vit dans ces
hommes que de nouveaux et implacables ennemis de sa gigan-
tesque laideur.

La nature a vraiment des bizarreries criminelles; il devrait
y avoir un tribunal pour vengerun bomme pur, comme Elphege,
de cette marätre ironique, et la forcer k refaire son oeuvre. He-
las IIa nature se moque du genre humain, et quand eile veut
rire k nos depens, il faut subir ses injures jusqu'k la mort.

Elphege se lanca sur cette allee infinie qui part de l'Arc-de-1'E-
toile et semble expirer k la fin du monde. C'est desesperant pour
les pietons. Colberl a plante ses arbres eternels du haut de son
carrosse dore. « 0 grand ministre I » disait M. Boisson en par-
lant de lui; M. Boisson se promenait toujours k cheval!

Notre infortune pieton arriva, un peu avant le coucher du so-
leil, sur les bords de la Seine, a Neuilly. L'aspect du site le ra-
ninia. II y avait un pont qui dessinait ses arches dans l'eau verte
et calme; il y avait des massifs de peupliers, des kiosques sus-
pendus, des rotondes pleines de sourires, des bosijuets d'iris qui
folätraient avec la riviere, des enfants qui jouaient sur les gazons.
Tout cela ressemblait au bonheur des autres, et notre Elphege
avait un naturel si bon qu'il en ressentit de la joie, tout comme
devant sa propriete. Ce bonheur d'emprunt lui donna des symp-
tömes d'appetit. A sa droite, il avisa une maison blanche qui
parlait ainsi aux passants, avec les lettres enormes de son ensei-
gne:

Au rendez-vous des bons enfants, Bellon, dit le Champenots, löge
ä pied et a cheval. A la renommee des mateloües.

Cette enseigne fit venir l'eau k la bouche d'Elphege. II entra,
le visage k demi voile par l'in-quarto, ne risquant ainsi que la
moitie de son incommensurablelaideur, et deposant son porte-
manteau sur une table, il appela M. Bellon, et demauda un dirier
complet. Quatre plats.

M. Bellon aecourut avec une serviette herissee de plumesdeca-
nard, et regardant Elphege par dessus le eräne, il decocha un
tendre sourire k_ une piece de quarante francs que le voyageur
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sgilait toujours sur le marbre de la table, eomme le tocsin de
son appetit. .

— Monsieur va otre scrvi a 1 instant, dit Bellon, et ll sortit
pour prendre une serviette vierge de canards.

Oui peut connaitrc le mecanisme des choses du destin! Un
incident aussi simple devait amener de bien singuliers resultats...
Mais n'anticipons pas sur les cvenemcnts ! comme dit Ducray-
Duminil, notre patron.

Mehy.

(La suite au prochain numero).

t|U|

LE BONHEUR DU PAUVRE
(SIMPLE RiGIT.)

Mine de Puys-Menil, une respeclable douainere, avaitjure de
marier sa Tille Helene, seche, roide, pauvre relativement, mais
filleunique, au baron de Vernes, un millionnaire.

Pour justifier cette ambition extravagante, nous dirons que le
baron etait un jeune-vieux de trente-deux ans, ä peu preschauve,
a moilie poitrinaireet, de plus, nevcu de la douainere.

Le baron comptait sa tantc au nombre des rares malheurs de
sa vie. Sans eile, il eüt fort bien mene l'existence. Mais eile etait
sans cesseä luiconseillcrd'avoir une eonduite plus reguliere, pour
sa sante d'abord, pour le bonheur d'uno femme ensuiie- Le baron
voyait poindre avec terreur son osseuse cousine au bout de
chaque remonlrance.

Cependant, Mme de Puys-Menil obtint un jour de son neveuqu'il
irait consulter son medecin, un des doyens de la science. Le baron
s'y deeida: il se sentait epuise.

Dans un riebe salon, plusieurs personnes attendaient. Le baron
prit rang comme les autres.

II se trouva place ä cöte d'un bomme en blouse. Cet liommo
tenait sur ses genoux un enfant chetif qui paraissait äge de
quatre ou cinq ans. Machinalement, l'oeil fatigue du baron s'ar-
reta sur son voisin, dont le costurne contrastait avec les dorures
du salon. La blouse etait propre, mais usee, les gros souliers n:a-
cules, le pantalon rapiece.

L'homme etait bien päle, et 1'enfant semblait tout pres d'ex-
pirer.

Le baron se sentit emu de pitie, car c'elait une bonne et gene-
reuse naiure.

Ace moment, la porte du cabinet s'ouvrit; l'homme en blouse
se leva et entra avec son enfant.

Itecu a son lour, comme devait l'etre un homme de distinetion
chaudement recommande par Mme de Puys-Menil, qui etait une
des bonnes clientes du docteur, le baron eut d'abord a repondre
auxquestions qui lui lurent adressees. Puis, en lui donnant une
ordonnance longue et motivee, le docteur ajouta:

— Jen'ai pas tout dit. Vous ferez bien d'äller en Italie et d'y
voyager pendant quelques mois. En un mot, il est essentiel que
vous trouviez le moyen d'oecuper votre esprit et votre corps d'une
facon serieuse.

— Encore ma tantel pensa le baron. . Ah ! vous allez nie
parier de mariage? s'ecria-t-il.

Et il sc leva.
— ^on, dit le docteur, j'ai une bien meilleure idee. Je tiens ä

gucrir mes malades, et surtout ä Ieur apprendre ä se guenr eux-memes.
— Gomment cela ?
— Avez-vous remarque l'homme qui sort d'ici il n'y a qu'uninstant?
~ Ah! l'homme en blouse, s'ecriale baron; cet homme si päle,

pere d'un renfant plus pile encore?
— Precisement. Cet homme, unouvrier, a pour se bien porter

«im*1

tout ce qui vous manque, et vous possedez tout eo qu'il lui fau-
drait pour se guerir: allez le voir et peut-etre interpretcrez-vous
mieux mes conseils.

Le docteur sourit de son fin sounre et reconduisit le baron
jusqu'a la porte de son cabinet.

Le lendemain, qui etait un dimanche, M. de Vernes, pousse
par la curiosite, se rendit chez l'ouvrier Andre Lebart.

II resta stupefait, en entrant, ä l'aspect du miserable interieur
de ce pere de famille. Ses yeux, aecoutumes aux luxe, s'arrete-
rent avec effroi sur les fenetres degarnies de rideaux, sur les
lits couverts de vetements uses, sur la corde tendue au milieu
de la chambre oü sechait le linge de la famille fraichement
savonne, et dont les pieces les plus eloignees du poele «5goutaient
encore sur le carreau. Cela lui parut etre le comble de la
misere. Aussi, dans cette chambre oü les buees de la lessive se
confondaient avec les odours de la cuisino et la fumee du
cbarbon de terre, il fut tout surpris de voir le pere presque
souriant jouer avec son enfant malade.

Une jenne fille, maigre et mal defendue du froid par une robe
courte et des cbaussures dechirees, fredonnait en cousant prös
de la fenetro.

La femme de l'ouvrier s'avanQa vers le baron pour lui
demander ce qu'il desirait, d'un air aise qui le deconcerta. Il
restait muet et embarrasse devant cette pauvrete si tranquille-
ment subie, quand l'ouvrier le regarda, le reconnut et le
nomma.

Ce fut pour le baron un nouveau sujet d'etonnement.
Andre Lebart s'expliqua aussitöt, en lui disant:
— Mon patron a travaille pour vous, monsieur le baron, et

hier j'ai eu le plaisir de vous reconnaitre chez le docteur T...
— Nous sommes alors de vieilles eonnaissances, dit M. de

Vernes en riant. Le docteur m'a parle de vous. II pretend que
vous m'apprendrez ce que je dois faire pour arriver ä me bien
porter.

— Ce que je fais tres-mal moi-meme alors, car je suis tou¬
jours soufl'rant. II est vrai que je ne puis gucre prendre de
remedes. *•

Le baron ne demanda pas pourquoi; il eut peur de deviner.
Le malheureux Lebart ne devait avoir ni le temps, ni l'argent
necessaires.

— Cependant, dit M. de Vernes, je vous trouve aujourd'hui
ungrand air de satisfaction.

— Ah I je n'avais pas si bonne figure hier : c'est ce que vous
voulez dire? J'etais desole, en eft'et; mais aujourd'hui mon
petit Adolphe va mieux, et puis je vais passer le restc de la
journee en famille, tranquillement; c'est notre bonheur que
d'etre reunis le dimanche apres le travail de la semaine : n'est-ce
pas Antoinette? dit-il en se tournant vers sa femme.

Elle lui repondit par un sourire et le regarda d'iin ceil
rayonnant.

Dans ce regard, il y avait une expression de joie teile quele
baron en tut frappe. II soupira involontairement et s'ecria :

— Comment! vous trouvezle moyen d'etre heureux ainsi?
Elle dit simplement :
— Nous nous aimons.
Le baron, etourdi par cette franebe reponse, garda un

moment le silence.
— C'est la verite, approuva Andre Lebart, visiblement heu-

beux de la reponse de sa femme.
N'osant, par convenance, l'embrasser devant son visiteur, il

donna un cbaleureux baiser ä l'enfant malade.
Le baron comprit.
II ne songea pas, pour cela, ä combler les voeux de Mme de

Puys-Menil en epousant sa cousine Helene. II traduisit autre-
ment les conseils du docteur. II persuada k Andre Lebarl qu'il
voulait tenter une speculation. II lui confia une somme qui
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parut enorme ä l'honnete ouvrier, et s'amusa k surveiller lui-
meme avec assiduite son exploitation, une belle fabrique de
meubles d'art.

Ainsi appuye et seconde, Andre Lebart reussit. Le bien-etre
le sauva, lui et sa famille.

Quant au baron, il avait trouve moyen de se guerir, en se
donnant des occupations et une vie reglce, pour mener ä bien
l'oeuvre de charite intelligente qu'il avait eu la bonne pensce
d'entreprendre.

Camille Perier.

CE QU'IL FAUT SAVOIR

Parmi les femmes qui ont eu l'avantagc de recevoir ce qu'on
appelle communement « une certaine education », — on cora-
prendra que nous ne parlions pas des autres, — combien en
est-il qui se puissent flauer de bien connaitre leur langue, de la
parier et surtout de l'ecrire correctement? Combien en est-il,
k plus forte raison, qui soient capables de causer meme super-
ficiellement sur la litterature, d'effleurer la philosopbie et les
questions qui s'y rattachent ? Chose triste ä dire, de ce qu'elles
ont pu apprendre en pension, la plupart, dös qu'elles en sont
sorties, se souviennent si peu, qu'un enfant de dix ans leuren
remontrerait. Ah ! si elles savaient tout ce qu'elles perdent d'in-
fluence sur l'homme instruit en lui devenant inferieures dans la
premiere et la plus indispensable des connaissances!...

Ces reflexions que nous avons faites plus d'une fois, et que
nous nous contentons d'indiquer, nous sont revenues k Fesprit
en parcourant un excellent livre, recemment publie (1). C'est
un Cours de litieratuve specialement destine aux demoiselles, re¬
dige en vue des examens pour le diplöme superieur, mais dont
toutes (es femmes peuvent faire leur profit. l/auteur est une
ancienne eleve de la Maison de Saint-Denis, Mlle Th. Brismon¬
tier, qui s'est consacree au pr^fessorat. Dans les examens aux-
quels eile assiste, eile a pu remarquer qu'on ne se borne plus k
parier seulement des auteurs classiqußs et de leurs oeuvres.

« On a compris, dit-elle, que l'etude plus approfondie des di¬
vers genres litteraires, la connaissance du style, un peu de rhe-
thorique et quelques legeres notions de philosopbie sont neces-
saires pour connaitre les beautes de nos grands ecrivains. »

S'inspirant de cette Observation, Mlle Brismontier a resume en
un volume ce qu'il Importe de savoir, melant aux definitions,
comme exemples k l'appui, des morceaux pris dans les classi-
ques, anciens et modernes. On voit tout de suite, par la diver-
site des matieres et lechoix des extraits, quel'auteur s'est eflbrce
de faire disparaitre l'aridite qui s'attache parfois k ces sortes de
livres.

Tel qu'il est, l'ouvrage de Mlle Brismontier nous a paru de
ceux qui mcritent qu'on les recommande, et nous croyons que
nos lectrices nous sauront gre de le leur avoir signale.

Robert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

On ne parle partout, dans le nionde de la haute couture, que des
galons de la Villa de Lyon (nie de la Chaussee d'Antin, 6). Impossible,
en effet, de trouver un plus joli choix; voyez plutöt : — Galon en tresse
de laine, noir et de toutes les couleurs, depuis le plus ctroit jusqu'au plus
large, dont on se sert ä indiscretion en ce moment pour orner les costumes
de laine. — Galon chevron, d'un ton grisaille (noir et blanc), tres-pröne
par une des premieres maisons de couture de Paris. — Galon natte, en

(1) Un Toi. in-18, che? Emil« Valon, boulevard Sainl-Germain, 77.

soie toute blanche, ou de n'importe quelle nuance, que l'on psut Comman¬
der sur echantillon. Ce galon est extremement joli et souple. — Enfin,
le galon etinceile d'or, d'argent ou d'aeier, pur ou melange de soie qu»
l'on emploie plus que jamais ä garnir les cos-tumes et confeclions, ainsi
que la tunique juive, la vogue du jour.

Les boutons corozo, en corne de couleur assorlie aux larges tresses, sont,
avec les boutons coquillage, les plus demandes aujourd'hui, et la Ville de
Lyon en possede des collections tres-completes. On trouve toujours dans
cette maison de premier ordre un choix de ruches et de plisses en organdi,
crepe lisse ou tulle, si ele'gants toujours et si commodes en voyage; man-
que-t-on de cql un jour, par hasard ? vite un plisse vient vous tirer d'em-
barras.

Au comptoir des voilettes et dentelles, nous recommandons le tulle
poudre de riz, fort avantageux comme prix; la gaze caneva?, pour voiles
de chapeaux de voyage; les echarpes, voiles et mentonniercs, pour
chapeaux de ville ou de campagne, en crepe lisse et blonde, en tulle et
dentelle avec bordurs brodec, etc.

Enfin, ce qui merile par-dessus tout d'etre signale aux femmes labu-
rieuses, ce sont les boites de mercerie de la Ville de Lyon : c'est si
commode, en voyage, de trouver reunies toutes les petites provisions de
couture ! Joignez ä cette consideration que ces boites, si intelligemment
composees, sont tout ä fait precieuses par la qualite superieure de leur
contenu. Nous citerons en particulier des assortiments de fil anglais, noir
ou blanc, tn bobines de toutes grosseurs.

— Un des produits les plus recommandables de la maison Pinaud-Meyer
est sans contredit le Lait d'Hebe. C'est un compose hygienique qui lonifle
la peau sans en irriter les pores, l'impregne d'un doux parfum et laissc a
la surface une legere Sensation de fratcheur. On se lave avec cette eau
lait:use comme avec l'eau naturelle, et peu ä peu la peau acquiert une
fermete et un e'clat des plus remarquables.

La serie des produits de parfumerie au bouquel d'lvora ( savons, eaux
de toilette, poudres, cold-cream, essence pour le mouchoir) est toujours fort
recherchee par les amateurs de douces senteurs. Quelques personnes pre-
ferent la serie des memes produits aux violettes de Parme. Ajoutons que
toutes deux sont egalement patronnees, et ä tres bon droit, par les gens de
goüt.

Nous devons cependanl mentionner un retour assez sensible aux parfums
ä l'oppoponax, dont l'arome penetrant plait souvent plus qu'un autre au mo¬
ment des fortes chaleurs.

Avons-nous besoin de rappeler a nos lectrices le grand succi's que la
maison Pinaud-Meyer a obtenu avec ces derniers produits, alors que la
mode les patronnait aux depens de tous les autres? Nous ne le pensons
pas; personne n'ignore non plus les soins minutieux avec lesquels les di(-
ferentes compositions de cette maison sont fabriquees et la qualite par-
faite de toutes les matieres premieres qu'on y emploie. Aussi n'insislerons-
nous pas davantage, sinon pour rappelcr que la Corbeille fleurie se trouve
boulevard des Italiens, 30.

SPECIALITES

A peine YEau Figaro a-l-elle fait son entree dans le monde que deja
»He est celebrel Ses qualites hygieniques la placent ä la tele de tous les
produits de son espece, et les resultats qu'on en obtient sont sufTisanls
pour legitimer la confiance dont eile est l'objet.

h'Eau Figaro est une teinture excellente, que la Societe d'hygienc fran-
Caise präsente au public sans phrases ä eilet ni promesses trompeuses.
II ne s'agit donc pas ici de procurer un «eternel printemps », ni de
faire renaitre des racines, etc., etc. h'Eau Figaro ne promctqu'une chose :
rendre aux cheveux et ä la barbe leur couleur naturelle, et eile tienl ses
promesses.

Si vous avez des cheveux grisonnants, madame, essayez cette eau nier-
veilleuse.

h'Eau Figaro n'est. pas une teinture spontanee; son effet se prodmi
lentement et le rcsultat ne devient sensible qu'au bout de quelques jours.
ce qui est bien preferable et donne I'assurance de l'innocuite de ce produil.
C'est, en effet, toujours aux depens de l'hygiene que les teintures son spon-
tanees; les aeides dangereux, le nitrate d'argent, qui entrent dans la com-
position de ces teintures, en rendent l'action extremement dangereuse : »
tel point meme qu'on en perd quelquefois tous ses cheveux. Le remede, en
ce cas, est pire que le mal. _ .

Depot de VEau Figaro ä la Societe hygienique francaise (M. VigUier
gerant), 1, boulevard Bonne-Nouvelle.
b ' M. d'A.

ROUVENAT(J%) Sc
Paris, 62,

CH. LOURDEL, Jornmiis.
rue d'Hauteville.
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